
Brindilles

Autor(en): [s.n.]

Objekttyp: Article

Zeitschrift: Le conteur vaudois : journal de la Suisse romande

Band (Jahr): 54 (1916)

Heft 10

Persistenter Link: https://doi.org/10.5169/seals-211982

PDF erstellt am: 22.05.2024

Nutzungsbedingungen
Die ETH-Bibliothek ist Anbieterin der digitalisierten Zeitschriften. Sie besitzt keine Urheberrechte an
den Inhalten der Zeitschriften. Die Rechte liegen in der Regel bei den Herausgebern.
Die auf der Plattform e-periodica veröffentlichten Dokumente stehen für nicht-kommerzielle Zwecke in
Lehre und Forschung sowie für die private Nutzung frei zur Verfügung. Einzelne Dateien oder
Ausdrucke aus diesem Angebot können zusammen mit diesen Nutzungsbedingungen und den
korrekten Herkunftsbezeichnungen weitergegeben werden.
Das Veröffentlichen von Bildern in Print- und Online-Publikationen ist nur mit vorheriger Genehmigung
der Rechteinhaber erlaubt. Die systematische Speicherung von Teilen des elektronischen Angebots
auf anderen Servern bedarf ebenfalls des schriftlichen Einverständnisses der Rechteinhaber.

Haftungsausschluss
Alle Angaben erfolgen ohne Gewähr für Vollständigkeit oder Richtigkeit. Es wird keine Haftung
übernommen für Schäden durch die Verwendung von Informationen aus diesem Online-Angebot oder
durch das Fehlen von Informationen. Dies gilt auch für Inhalte Dritter, die über dieses Angebot
zugänglich sind.

Ein Dienst der ETH-Bibliothek
ETH Zürich, Rämistrasse 101, 8092 Zürich, Schweiz, www.library.ethz.ch

http://www.e-periodica.ch

https://doi.org/10.5169/seals-211982


LE CONTEUR VAUDOIS 3

» Aucun de nous n'aura à s'accuser devant

Dieu et sa conscience d'avoir mis en danger,

par sa faute, la liberté, l'indépendance et l'honneur

de notre patrie.
Aux armes, jeunes enfants de la patrie Aux

armes Ou bien Iaisserez-vous rouiller ces armes
suisses qui furent la parure de la patrie et

l'orgueil de vos pères
»Citoyens de l'Helvétie Nous devons devenir

un peuple existant par lui-même et trouvant
¦sa première force en lui. »

La hausse du lait. — Un étranger avait loué

une petite maison de campagne, pour l'été, non
loin de Lausanne. Sitôt installé, il se mit en

quête d'un villageois du voisinage, possédant

une vache laitière. Il le trouve.
— Mon brave homme, lui dit-il, tous les

matins, mon domestique viendra chercher un litre
de lait.

— Bon ce sera 40 centimes.
— Par exemple, je veux du lait pur, très pur.
— En ce cas, ce sera 50 centimes.
— Vous le trairez devant mon domestique.
— Alors, ce sera 75 centimes.
— Ou plutôt mon domestique traira la vache

lui-même.
— Oh alors ce sera un franc.

ON EST COMME ÇA, CHEZ NOUS

— Mais que non, Mossieu, y ne veut rien y
avoir.-On est comme ça, chez nous. On dirait
des jours qu'y a qu'on est fâchés ; mais ça ne
dure pas ; on est bientôt tout remis.

Voyez-voir avec cette histoire des colonels,
par exemple ; ça s'est passé comme je vous dis.
On a fait beaucoup de traft ici, autour de cette
affaire. On criait: y faut que cescolonels soient
punis sévèrement, sans ça, gare Alors nos
Confédérés allemands se sont comme ça dit :

« Voilà ces tonnerres de Welsches qui font
encore les mauvais. Y faut absolument les

calmer. On va l'aire à semblant d'ouvrir une
enquête, de faire un procès, et puis y te vont
prendre ça pour bel et bon argent et le tour sera
joué. Vous verrez, qu'après y seront encore
meilleurs Suisses qu'avant »

Voilà ce qu'y se sont dit, nos Confédérés
allemands. Et qu'y ne se sont pas trompés, avec
On est si bons enfants, chez nous. Pour crier,
respect mais, pour agir, ma foi?...

Y n'ont eu qu'à nous dire que si on faisait
plus longtemps les fous on nous enverrait des

bataillons de la Suisse allemande, pour qu'on se

tienne tranquille. C'est pas qu'on aie peur des
soldats de par là-bas, au moins !'D'abord on se
défendrait trique traque. Après, si y ne voulaient
pas se rendre, on te les mènerait à la cave, et
ce serait bientôt fini. Y a rien de tel que le nouveau

sur lie pour réduire un homme. Et comme
y l'aiment bien, notre « nouveau », ç'a irait tout
seul ; y aurait pas besoin de leur donner un
morceau de sucre après, corn me quand on prend
l'huile d'ii'icin.

Comme ça, au moins, y aurait pas d'affusion
du sang. Qa vaut toujours mieux.

Aussi de quoi pourrait-on se plaindre Nos
Confédérés allemands soiit-y pas bien gentils?
Y viennent chez nous prend're toutes les professions,

toutes les places que les nôtres ne veulent
pas ou qu'y leur laissent pour aller cultiver la
misère à l'étranger.

Et puis, si y gardent parfois pour eux les bonnes

places fédérales, c'est pas par égoïsme,
comme on croit, c'est pour nous épargner le
souci de nous occuper des affaires du pays.
C'est pas si rigolo que ça, allez, de diriger un
peuple comme les Suisses

Enfin, est-ce qui n'apprennent pas tous le
français, toujours pour qu'on n'aie pas la peine
d'apprendre l'allemand. N

Y en a qui prétendent que dans les Chambres,

à Berne, et dans les sociétés fédérales,
les nôtres ont beau faire des beaux discours, y
sont toujours battus à la votation, parce que
nos Confédérés allemands sont les plus
nombreux. Mais qu'est-ce que ça peul bien faire d'être
battu, quand on a pu dire ce qu'on pense. Ce

qui est dit, est toujours dit I

Comme vous voyez, Mossieu, ça ne va pas si
mal que ça. Y faut faire comme on nous dit :

rester calmes et dignes, avoir confiance, attendre

les événements. C'est plus simple, après
tout ; on en a l'habitude. Et puis, après la pluie,
le beau temps, et verse viça.

Pierre-Abram.

Dédié à Anastasie.

«La liberté de la presse, disait M. Guisot,
c'est l'expansion et l'impulsion de la vapeur
dans l'ordre intellectuel, force terrible mais
vivifiante, qui porte et répand en un clin d'œil
les faits et les idées sur toute la surface de la
terre. »

Morale : Ne jamais fermer la soupape.
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JEAN DE BROGNY
(Traduit de l'allemand par J. ZlNK.)

Ces paroles semblèrent comme un trait de
lumière pour le vieux monsieur, qui, au fond de son
cœur, était un homme bon et affectueux. Il fit venir
vers lui le pauvre garçon, qui, les yeux baissés et
le cœur palpitant, avait entendu le dialogue.

— Comment t'appelles-tu, mon fils, et d'où viens-
tu lui demanda-t-il d'un ton amical.

Le garçon fixa son .grand œil limpide sur celui
qui l'interrogeait,- puis il répondit :

— Je m'appelle Jean et mon père s'appelle Allar-
met ; il demeure là-bas, en Savoie, à Brogny, près
d'Annecy ; chacun s'accorde à dire que les Allarmet
sont une famille d'honnêtes gens, quoique pauvres.

— C'est bien, c'est bien, je me plais aussi à le
croire. Et je vois bien aussi que vous êtes pauvres.
Mais quelle est ton occupation, ici, en ville N'es-tu
venu ici que par curiosité, ou bien cherches-tu de
l'ouvrage

— Je ne suis ici qu'en passage, répondit l'enfant,
avec la plus grande simplicité. J'ai un grand voyage
à accomplir. Je vais à Borne étudier la théologie
pour prendre les ordres.

Le marchand ne put réprimer un grand éclat de
rire, en entendant le petit garçon lui dire cela si
sincèrement.

— Mille bombes répondi-t-il enfin, lu as choisi là
une belle profession : je voudrais que mon garçon
en eût une aussi bonne, je l'enverrais étudier à

Borne pour en faire un savant.
Le pauvre enfant, entendant le monsieur rire et

railler, se prit à pleurer amèrement.
— Je n'ai pas voulu vous tromper, dit-il, pleurant

toujours ; vous m'avez demandé ce que je fais à

Genève, et je vous ai répondu la vérité.
Le marchand eut chagrin d'avoir si cruellement

mortifié cet enfant, que recommandaient sa tournure

honnête et franche.
— Là, là, calme-toi, dit-il affectueusement. Mais,

ma foi, il y a loin d'ici à Borne, et je ne puis pas
encore croire que tu me parles sérieusement.

— Et pourtant, mon bon monsieur,'fit l'enfant,
essuyant ses larmes avec la manche de son habit
qui montrait la corde, je vous parle sérieusement.
J'ai demeuré jusqu'ici chez mon père, j'en garde
les bestiaux du village et n'avais d'autres projets
en tête ; mais la semaine dernière, comme j'étais
avec les animaux, deux ecclésiastiques sont venus
me demander le chemin de Genève. C'étaient deux
étrangers qui ne connaissaient pas la contrée ; et
lorsque je leur eus indiqué le chemin, ils
continuèrent la conversation avec moi. L'un d'eux a
prétendu que j'étais un enfant de talent, dont on pourrait

faire quelque chose et m'a demandé si j'aurais
envie d'embrasser l'état ecclésiastique. J'ai répondu
que l'envie ne me manquait pas, mais que j'avais
un père qui devait en décider. Alors, ces messieurs

ont fait un long détour jusqu'au village, où ils ont
eu une conférence avec mon père, et la chose a été
décidée. Puis ils sont partis en me disant qu'ils
avaient à faire pour quelques jours à Genève, que
je devais venir les y rejoindre au couvent des
Franciscains, porte de Bive. J'y suis donc allé aujourd'hui,

mais ces messieurs sont tous sortis pour la
procession, et le frère portier m'a dit de revenir
vers les midi. Voilà toute mon histoire.

Il n'y avait nul doute que le garçon ne dît la
vérité. La* franchise de sa figure, la manière dont il
s'exprimait, tout en donnait la preuve convaincante.

— Voilà, en effet, une autre affaire, plus facile à
saisir, dit le vieux monsieur d'un ton beaucoup
plus bienveillant ; mais ton père t'a assez mal
équipé pour un si long voyage.

— Nous sommes si pauvres, répondit le garçon
en baissant les yeux.

— Eh bien! il nous faut certainement faire quelque

chose pour toi, poursuivit le marchand. Il y a
trop loin de Genève à Borne pour franchir cette
distance nu-pieds, et, bien que ces messieurs, les
prêtres, eussent pu te procurer une paire de
souliers, maître Bouilly a encore la bourse assez bien
garnie pour te fournir une chaussure. Viens dans
la maison, nous allons voir si elle te va.

Les souliers en question allèrent aux pieds du
pauvre Jean Allarmet aussi bien que si le meilleur
cordonnier de Genève les eût fait exprès pour lui.
Et tandis que l'enfant, dans sa joie, ne savait que
dire ni que faire, le petit Pierre, un Pierre Bouilly,
ainsi s'appelait le fils du fripier, était sorti. Il rentra

en apportant une paire de bas qu'il était allé
demander à sa mère, et, en peu de minutes, le petit
berger se trouva complètement chaussé. Il ne lui
restait plus rien à désirer.

(A mitre.)
(Tous droits réservés.)

Heureux anonyme. — On lit dans un journal
d'un canton voisin :

« Un anonyme vient d'adresser 10,000 francs
à l'hospice de *" pour Ia création d'une nouvelle
salle.

» Généreux anonyme, ton nom passera à la
postérité »

Au temps des « tournures ». — On se
souvient ou l'on ne se souvient pas que les Parisiens
donnaient le nom de « légende » à Ia tournure
que portaient un temps les dames pour relever
la traîne de leurs robes. Pourquoi ce nom

Mais c'est bien simple: Parce que dans une
« légende » il y a toujours un fond de vérité

Brindilles

Le bien mérite toujours d'être fait, — même
à ceux qui ne le méritent pas.

Il n'est presque aucun homme qui n'ait la
fierté d'être ce qu'il est et qui n'ait, cependant,
le désir d'être autre chose.

* * #

II y a des gens très heureux avec très peu de
bonheur, comme il y a des gens qui font très
bonne figure avec très peu d'argent : question
de bonne administration.

* * *
Rien de plus difficile à faire naître que l'amour

permis; rien de plus prompt que l'amour défendu.
C'est ainsi qu'on ne peut arriver à faire prendre
son feu et qu'un rien suffit pour allumer un
incendie.

* * *
Certains grands amoureux, certaines grandes

amoureuses, restent encore souhaitables bien
après avoir dépassé l'âge d'aimer : ils sont maintenus

en activité comme des généraux ayant
commandé en chef devant l'ennemi.
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